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AVERTISSEMENT

En vertu du principe issu de la loi du 15 juin 2000, relative à la présomption d’innocence, « toute personne suspectée ou poursuivie est présumée innocente tant que sa culpabilité n’a pas été établie ». À l’heure où nous mettons sous presse, le procès de Michel Fourniret et son épouse, Monique Olivier, n’a pas encore débuté. Ils sont donc présumés innocents des faits qui leur sont reprochés.

Par ailleurs, par respect pour les victimes, et en vertu des usages en la matière, nous avons pris soin de ne pas citer leurs noms et d’éviter de mentionner des informations permettant de les identifier.




Introduction

L’horreur ! Tel est le premier sentiment éprouvé à la simple évocation du nom de Fourniret. L’horreur, le dégoût, le rejet. Fourniret ! Le tueur de jeunes filles ? Cet homme de l’est de la France qui piégeait ses victimes avec l’aide de Monique, sa femme ? Combien ont succomb é ? Sept, huit ou plus ? Qui n’a frémi à l’évocation angoissante de « l’Ogre des Ardennes », du « Dutroux français » et des « diaboliques » ? Au début de l’été 2004, son visage surgit sur tous les écrans de télévision et à la une des journaux. Les médias cherchent ce qui peut se rapprocher de cette sauvagerie indicible, incompréhensible, et ressuscitent de vieilles peurs ancestrales. L’ogre, le diable et le tueur en série belge sont appelés à la rescousse pour qualifier ces nouveaux « monstres ».

Un « monstre » ? Lui, ce petit bonhomme étriqué aux cheveux poivre et sel photographié dans son gilet pare-balles avec sur le nez une paire de lunettes de ski ? Un minimonstre ridicule et sans regard. Ceux qui l’ont approché disent pourtant que ses yeux bleu clair font froid dans le dos. Tous parlent de la dureté de ses mains larges et puissantes d’ouvrier qui donnent la
mort. Son épouse n’est guère plus impressionnante. Une grande chose brune, molle, un peu gauche, à l’air apeuré, qui tremble quand on élève la voix.

Michel et Monique Fourniret. Deux nouveaux portraits accrochés dans cette effroyable galerie des tueurs en série français. Personne n’a oublié la moue de papy Émile Louis, le regard vide de Francis Heaulme, et les sourires carnassiers de Guy Georges, de Thierry Paulin, de Mamadou Traoré et de Patrice Alègre. À la fin du vingtième siècle, les Français ont découvert, ébahis, l’itinéraire sanglant de ces solitaires qui frappaient au gré de leurs pulsions.

Mais, cette fois-ci, ils sont deux. Un homme et une femme. Un mari et son épouse. Un père et une mère de famille ! En Amérique du Nord ou en Australie, les couples de serial killers font partie depuis longtemps du paysage criminel. À la fin des années 80, Karla, une ravissante Canadienne blonde de vingt ans, ne promettait-elle pas déjà à Paul, son époux, de lui amener des vierges ? Trois jeunes filles succomberont. Plus près de nous, en Belgique, au milieu des années 90, la servile Michelle Martin donnait à manger aux jeunes filles séquestrées et tuées par Marc Dutroux, son mari. Mais la France n’a jamais vraiment connu de duos criminels depuis l’épisode sanglant de l’Auberge rouge, la gargotte ardéchoise des époux Martin accusés d’avoir détroussé et occis une cinquantaine de voyageurs en 1830. Le meurtre en série n’a jamais été une spécialité féminine…

L’horreur et le choc tiennent donc à cela. À ces crimes commis à quatre mains. À ces meurtres qui jalonnent l’existence d’une famille banale, un peu isolée certes, mais intégrée dans un petit village belge. À l’implication de cette auxiliaire de vie, inconnue des services de police, qui servait à rassurer les futures proies, de cette mère qui a parfois laissé son bébé
dans le siège auto pour les mettre en confiance, de cette épouse excitant son mari défaillant au moment du viol final. Complice soumise ou active ? Peur ou plaisir ? Trente ans de prison ou réclusion criminelle à perpétuité ? Pour Monique Fourniret, l’enjeu du procès tient dans cette balance judiciaire assez simple. Elle l’a compris. Elle se présente comme une pauvre femme dominée par son mari. Les magistrats, les policiers, les avocats des parties civiles disent pourtant qu’elle joue à la victime. Qu’elle est la plus intelligente. Qu’elle a manipulé son mari, utilisé au départ pour l’aider à récupérer ses enfants. Que, maintenant, elle minimise son rôle. Pour beaucoup, elle serait « la muse du meurtrier  ». Cette explication, aux relents machistes, n’est-elle pas un peu caricaturale ? Car tous ceux qui l’ont croisée évoquent une femme transparente, sans relief, traînant sa grande carcasse. Sa première union est un échec, elle perd ses enfants. Elle fait un mariage blanc avec un Américain qui la quitte au bout de quelques mois. La personne handicapée dont elle s’occupe la répudie aussi. C’est encore elle qui va céder en Belgique sous la pression policière et avouer les crimes de son mari qui risquait une fois encore d’échapper à la justice. Encore elle qui va changer trois fois d’avocat, confesser une nouvelle série de crimes au printemps 2005, avant de se rétracter. Intelligente et manipulatrice, disent-ils… Faible et influençable, oublient-ils un peu vite. Avant elle, Michel Fourniret ne tuait pas. C’est vrai. Mais il a pourtant tenté d’enlever d’autres jeunes filles et assassiné ses deux dernières victimes seul, tout seul…

Il faut donc se tourner vers lui. Vers cet enfant qui décrit une mère volage et un père malheureux et alcoolique. Vers ce grand garçon qui ne supporte pas la contradiction et se venge dès qu’on lui dit non. Vers cet ouvrier gonflé de suffisance et bourré de complexes
devenu un chef d’entreprise médiocre. Vers ce délinquant qui va caresser des petites filles, puis agresser sexuellement des jeunes femmes avant de les tuer pour éviter de retourner en prison. Les psychiatres et psychologues expliqueront peut-être pourquoi cet homme d’un cynisme sans bornes a fait de la « virginit é » (celle fantasmée de sa mère ?) une obsession destructrice. Mais cette « chasse » sexuelle sans fin n’est sans doute pas le moteur de sa frénésie criminelle. Car, au moment de passer à l’acte, le chasseur est désarmé. Son plaisir est ailleurs. Dans la recherche de ses proies, dans leur approche. Matois, Michel Fourniret n’aime rien autant que jouer avec ses futures victimes, les amadouer, les faire monter dans sa voiture avant de les relâcher. Sa plus grande jouissance n’est-elle pas de les tenir entre ses mains, de les humilier et de leur imposer un rituel de domination avant de les achever ?

Pour parvenir à ses fins, l’homme avait besoin d’une assistante zélée. Roy Hazelwood, le seul enquêteur du FBI à avoir étudié la dynamique des couples de serial killers (cf. p. 271 et suivantes), explique comment l’homme utilise généralement différents ressorts physiques et psychologiques pour objectiver sa compagne et en faire une complice dévouée. Comme les épouses précédentes de Michel Fourniret, Monique n’était pas vierge. Il a sans doute fait de cette culpabilité le levier d’une domination totale. Elle ne peut plus lui donner cette virginité, elle doit donc l’aider à capturer des adolescentes. Comme le dit Nicole, sa deuxième épouse, « elle ne fait qu’obéir à ses ordres, donc il la méprise. Comme c’est un être faible, elle ne compte pas […]. Ce que j’ai vécu avec Michel Fourniret m’a montré que l’on doit constamment le contrer, lui résister1 ». Monique
Fourniret, elle, aura tout fait : conduire le véhicule qui sert à l’enlèvement de « leur première collégienne », pratiquer une fellation pour aider son mari au moment du viol, vérifier la virginité d’une jeune fille, tenir en respect une étudiante avec une arme, proposer des relations sexuelles avec son époux à l’une des baby-sitters, ou regarder les photos de l’avant-dernière victime rapportées par son mari. Celui-ci a cherché ses limites et ne les a visiblement jamais trouvées. Pourquoi n’a-t-elle pas dit non, pourquoi ne s’est-elle pas enfuie ? La peur de finir en prison, de se retrouver seule une fois encore après avoir été prise dans l’engrenage ? N’était-elle pas finalement satisfaite de voir disparaître ces « rivales » comme elle le dira elle-m ême, et de récupérer son mari, une fois apaisé ? Inconsciemment, Monique Fourniret aurait pris un plaisir, sadique ou masochiste selon les hypothèses des psychiatres, dans cette fuite en avant criminelle. « Son désir enfoui » aurait été satisfait par cet homme qui présente toutes les caractéristiques du tueur en série psychopathe, froid, manipulateur, dont les États-Unis regorgent.

Après le « pourquoi » des crimes, vient le « comment  ». Comment le couple criminel a-t-il pu échapper aussi longtemps à la police, à la gendarmerie et à la justice? La première réponse est horriblement banale : les futures victimes ne sont jamais enlevées ! Rassurées par la présence d’une femme, elles montent de leur plein gré dans ces véhicules prisons. Et, quand son épouse ne peut plus l’aider avec un bébé devenu un adolescent encombrant, Michel Fourniret se montre assez fourbe pour les amener à s’installer d’elles-mêmes à la place du mort. Ce mode opératoire, d’une facilité affligeante, glace le sang et fait appel à une peur ancrée chez nombre de parents. Une simple imprudence peut conduire leurs enfants à l’irréparable.


Pas de violences, pas de témoins. On ne remarque pas une adolescente qui accepte de monter dans un véhicule. S’il a bricolé un système de fermeture des portières, Michel Fourniret n’a jamais pris de précautions pour passer à l’acte. Apparemment, il n’utilisait pas de fausses plaques d’immatriculation comme l’a confirmé l’épisode de son arrestation en 2003. L’Ardennais n’a pas même déployé de trésors d’intelligence pour capturer et tuer ses proies. De la roublardise, du culot et un peu de chance ont suffi. Présenté un peu vite comme un serial killer « copycat » sur le modèle américain, Michel Fourniret n’a jamais cherché à imiter d’autres tueurs en série, comme Émile Louis – connu à l’époque pour de simples agressions sexuelles – ou l’adjudant Chanal, qui n’était pas encore arrêté. Tant pis pour le fantasme…

Certes, les autorités françaises n’étaient guère armées pour détecter les tueurs « systémiques », surtout connus outre-Atlantique. Les affaires criminelles non résolues n’étaient pas centralisées, les dossiers étaient traités séparément, dans les régions concernées, souvent par des services d’enquête différents et sans aucun recoupement. Les fichiers d’empreintes génétiques ou de délinquants sexuels n’existaient pas.

Mais la longue impunité de Michel Fourniret et de sa compagne est aussi à mettre au passif d’un système judiciaire aveugle et défaillant. Pourquoi une information judiciaire n’a-t-elle pas été ouverte et pourquoi un juge d’instruction n’a-t-il pas été nommé après la disparition de la première victime, Isabelle, une mineure de dix-sept ans ? Pourquoi les juges de Verdun n’ont-ils pas révoqué le sursis avec mise à l’épreuve de cet homme qui comparaissait devant eux pour des violences avec arme commises sur des femmes en 1989 alors qu’il avait déjà été condamné deux ans plus tôt pour des attentats à la pudeur et des violences sur des
jeunes filles ? Pourquoi la justice nantaise n’a-t-elle jamais cherché à retrouver l’Ardennais faiblement condamné en 1991 pour avoir mis le feu aux tableaux de l’ancien compagnon de sa femme ? Pourquoi n’a-t-on pas poussé plus loin l’enquête en 1996, lorsqu’il a été attrapé en Belgique avec un pistolet dérobé dans un poste de police ?

Des disparitions traitées à la légère, des dossiers pénaux survolés, des peines jamais mises en application, voilà la triste réalité d’une justice hexagonale négligeant cet homme qui tuera à huit reprises au moins sans être soupçonné. « On n’a pas été féroce avec lui, concède Yves Charpenel, l’ancien procureur général de Reims. La justice n’a pas su déchiffrer la montée en puissance de ce criminel2. » Évidemment, il est toujours facile de refaire l’enquête vingt ans après. Mais force est de constater que l’Ardennais a su exploiter au mieux les failles du système et passer entre les mailles du filet déjà abîmé.

Comme si cela n’avait pas suffi, le périple criminel du couple aura entraîné des dommages collatéraux terrifiants et irréparables. Déstabilisé par une garde à vue musclée, un innocent subira trois mois de détention provisoire. Un autre suspect, mis en cause dans l’une des disparitions liées à Fourniret, se suicidera, miné par des problèmes personnels et incapable de supporter son incarcération.

Espéré après tant d’années de souffrance et d’interrogations par les familles des victimes, le procès de mars 2008 se doit de répondre à toutes ces questions et de donner un sens à cette équipée barbare faite de vols, d’enlèvements, de viols, et de meurtres. Une dérive criminelle qui, entre 1987 et 2003, s’est soldée
par la mort de huit3 jeunes femmes et l’agression de trois autres qui, marquées à vie, savent aujourd’hui qu’elles ont peut-être échappé de peu à la mort.

Pour les policiers et les magistrats, la difficulté aura été de déceler la vérité malgré des déclarations parfois contradictoires ou mensongères sur des crimes où il n’y avait pas de témoins. Par l’assassinat d’innocents, mari et femme règlent aussi leurs comptes. De surcroît, l’anciennet é des meurtres et la disparition des indices auront constitué un obstacle supplémentaire dans cette quête de vérité.

Fondé sur l’instruction judiciaire, ignorant les comm érages a posteriori, ce livre met en perspective les faits, les témoignages, les indices patiemment accumul és par les enquêteurs, les magistrats instructeurs et un procureur déterminés. Loin de toute fascination malsaine et de toute diabolisation inutile, l’ouvrage retrace étape par étape la vie d’un couple médiocre qui, l’espace de quelques heures, devenait une redoutable machine à tuer. Au lecteur maintenant de se faire sa propre opinion.


1. Procès-verbal du 8 juillet 2003.


2. Entretien avec l’auteur.


3. Un problème de prescription empêche d’instruire un meurtre avoué par les Fourniret.






1

« JE SUIS PIRE QUE DUTROUX »

Elle ne devait s’absenter que quelques minutes, juste le temps d’aller acheter une carte d’anniversaire pour une amie dans une boutique de son quartier. Le jeudi 26 juin 2003, Marie-Ascension, une ravissante adolescente de treize ans, quitte son domicile situé à Ciney, en Belgique. Elle mène depuis cinq ans une vie paisible avec ses parents et ses quatre frères et sœurs dans cette bourgade de 14 000 habitants située au cœur du Condroz, une région verdoyante surnommée la « Suisse belge », proche de la frontière française. Élève brillante, l’adolescente rêve déjà de devenir avocate.

À 15 h 30, elle remonte la rue pour rejoindre son domicile. Elle doit y prendre ses affaires de sport car son cours de gym, qu’elle ne rate jamais, débute une heure plus tard. Alors qu’elle marche tranquillement sur le trottoir de gauche, un fourgon blanc s’arrête à sa hauteur, sur le côté droit. Un homme d’une soixantaine d’années aux cheveux courts grisonnants, d’une taille moyenne et vêtu d’un tee-shirt blanc, descend. « Sais-tu où se trouve le Mont-de-la-Salle, je dois y faire une
livraison1 ? », l’interroge-t-il en lisant l’adresse sur un morceau de papier. Croyante, Marie-Ascension, qui porte une croix autour du cou, connaît bien cette vaste bâtisse de brique rouge située à la sortie de Ciney, sur la route de Dinant. Des groupes de jeunes ou d’adultes ont l’habitude d’y séjourner quelques jours. Elle lui explique rapidement comment se rendre à cet endroit où elle joue souvent avec ses frères. Mais l’inconnu, qui porte de fines lunettes métalliques, ne semble pas comprendre ses indications. « Conduis-moi », lui demande-t-il. Méfiante, l’adolescente refuse. « Ce n’est pas bien de ne pas faire confiance aux gens, comme ça ! Parce que je suis prof de dessin et père de famille2. » La voyant s’obstiner, il monte d’un ton et menace ses proches : « Tu vas quand même venir sinon je saurai où tu habites. »

Gênée, la jeune fille accepte de monter dans le fourgon blanc immatriculé en Belgique. « Il l’avait l’air sérieux et ce n’était que pour quelques dizaines de mètres3 », dira-t-elle plus tard aux policiers. « Comme il l’avait l’air vraiment furieux, je l’ai suivi plus ou moins de mon plein gré, racontera-t-elle une semaine après aux journalistes. Je me disais : “Qu’on en finisse !” Et puis, il me paraissait un peu vieux. Je croyais qu’il ne pouvait pas me faire grand-chose. Je me suis bien trompée4. »

En effet, au bout de quelques minutes, Marie-Ascension s’aperçoit que le conducteur ne se dirige pas vers le Mont-de-la-Salle et file sur la route dans une direction inconnue. L’adolescente s’inquiète. « Je t’emmène à Dinant parce que tu ne m’as pas fait confiance et après
je te ramènerai chez toi5. » La jeune fille ne semble pas avoir conscience du danger couru. Elle ne pense qu’à son cours de gym qui débute quelques minutes plus tard. « Non, tu ne pourras pas y aller6 ! » assène son ravisseur qui lui demande son prénom. Spontanément, elle en donne un faux : « Sarah. »

Réalisant qu’il l’emmène à Dinant, Marie-Ascension commence à paniquer : « J’ai envie de retourner à la maison maintenant7 ! » Menaçant, l’inconnu hausse le ton : « Tais-toi, sinon je frappe8 ! » Il lui ordonne désormais de s’asseoir sur le plancher. L’espace est trop petit. L’adolescente refuse. « Assieds-toi par terre, sinon je frappe9 », répète-t-il. Après avoir parcouru deux kilomètres, le véhicule s’arrête sur une petite aire de stationnement à la sortie de Ciney. Le kidnappeur attrape un lacet de chaussure en cuir dissimulé dans le vide-poche de la portière côté conducteur et demande à sa proie de tendre les mains. Il lui crie de s’asseoir sur le plancher du véhicule pour qu’elle ne puisse pas regarder la route. Elle s’exécute, le dos contre la portière passager, les jambes repliées. Le véhicule redémarre.

Comme un animal pris au piège, la petite Burundaise tente de deviner la direction suivie. « Baisse la tête », lui crie l’homme qui emprunte à vive allure une petite route tranquille menant à Mesnil-Saint-Blaise. Comprenant qu’elle n’est pas sur le bon chemin, la prisonnière proteste. « Puis, je me suis mise à dire des prières10 », précise-t-elle. Excédé, le kidnappeur immobilise son fourgon un peu plus loin sur un parking situé
au bord d’un bois. Il fait passer son otage à l’arrière du véhicule, la ligote avec une grosse corde noire et l’attache ensuite à la paroi du fourgon. Le véhicule a été aménagé comme un véritable camping-car avec une couchette et un évier séparé de l’habitacle par un rideau. Machinalement, la jeune fille regarde l’heure : 15 h 44. « Si tu ne me donnes pas du plaisir, tu ne pourras pas retourner chez toi11 », dit l’homme collé à elle. Marie-Ascension crie. « Tu veux vivre ou mourir? demande-t-il. Si tu ne te tais pas maintenant, tu vas mourir12. » Le sexagénaire met alors ses mains autour de son cou et commence à serrer, puis il relâche sa pression. Il glisse alors une main sous le tee-shirt de son otage et lui caresse les seins. Il lui dit ensuite qu’il veut faire l’amour avec elle et l’interroge : A-t-elle déjà eu une relation sexuelle ? Est-elle vierge ? L’adolescente est terrorisée.

S’apercevant qu’il est stationné dans un endroit exposé, l’homme décide de repartir. Marie-Ascension distingue une carte de France posée près d’une grande bâche sale. Sa peur redouble. Elle ne veut pas être conduite de l’autre côté de la frontière. Elle se met à gigoter et mord les liens de ses poignets. Miracle, ceux-ci se détendent ! Ses mains, puis ses jambes se libèrent. Elle tente d’actionner la poignée de la porte arrière de l’utilitaire. Elle s’ouvre ! Mais la prisonnière a peur de sauter en marche. Le fourgon s’arrête à un carrefour à la sortie de Mesnil-Saint-Blaise. D’un bond, l’adolescente saute sur le bitume et parvient à s’échapper ! Le kidnappeur n’a rien entendu et redémarre. « Ciney 23 kilomètres », indique un panneau de signalisation. La Burundaise se demande si elle ne doit pas se cacher dans un champ de maïs. Mais son
agresseur peut découvrir son absence et rebrousser chemin. Elle aperçoit un véhicule qui arrive dans sa direction. Elle lui fait de grands signes avec ses bras. Stéphanie, une Dinantaise de vingt-cinq ans, freine et se gare au niveau de Marie-Ascension. En pleurs, l’adolescente lui raconte sa mésaventure. Mais elle est obséd ée par ce cours de gym qu’elle est en train de rater et veut absolument rentrer chez elle… Voyant la trace de liens sur ses poignets endoloris, la conductrice décide d’emmener la jeune fille au commissariat de police de Beauraing. À l’entrée de Baronville, Marie-Ascension n’en croit pas ses yeux : le fourgon dans lequel elle a été enlevée arrive en sens inverse et fonce vers Mesnil-Saint-Blaise! Stéphanie regarde avec attention le numéro inscrit sur la plaque d’immatriculation (BMP 967) et le note soigneusement avant de filer chez les policiers.

Au commissariat, l’identification du véhicule est un jeu d’enfant. Sur le fichier des immatriculations, les policiers apprennent que le Citroën C25 blanc est la propriété d’une Française, Monique Fourniret, domicili ée 18, rue de Vencimont à Sart-Custinne. Son mari, français également, se prénomme Michel. Il apparaît comme ouvrier forestier. Les policiers se rendent au domicile des suspects et se cachent en attendant l’arrivée du fourgon blanc. À 16 h 55, le véhicule s’approche de la maison en pierres grises dont un pignon est bordé de plusieurs rangées de bûches de bois. L’homme en tee-shirt blanc descend du véhicule. Aussit ôt, les policiers l’interceptent et lui notifient son placement en garde à vue. L’homme ne bronche pas, ne tente pas le moindre geste, ne pose pas la moindre question. Il sait qu’il vient de tomber. Il n’y a plus rien à faire.

Conduit au commissariat, le nommé Michel Fourniret est sommé de s’expliquer sur les accusations de
Marie-Ascension. D’une voix monocorde, le Français indique à un officier de police judiciaire qu’il a quitté son domicile aux alentours de 13 heures. Direction le magasin Brocan-Troc de Ciney. Il aurait décidé sur un coup de tête de vendre le bureau de son fils Selim, âgé de quatorze ans. Un peu plus tôt, l’adolescent serait rentré à la maison avec un mauvais bulletin scolaire. « J’ai alors pu constater qu’il avait encore raté une année scolaire et qu’il devait s’orienter vers une classe professionnelle, explique-t-il. C’est un constat immédiat d’un échec de gestion de la vie13. » Les policiers belges sont surpris par le vocabulaire emphatique et le ton sentencieux du kidnappeur. « Il parlait calmement et de manière très réfléchie, dira ensuite l’un des enquêteurs. Il était très diplomate. S’il voulait devenir Premier ministre de Belgique, il le deviendrait14. »

L’homme explique minutieusement comment il a repéré cette adolescente et comment il l’a enlevée. « Avez-vous eu des attouchements sur la jeune fille ? » demande alors le policier. « Au moment où elle a été liée, j’ai frôlé sa poitrine de la main et je lui ai dit qu’elle devenait grande, répond Michel Fourniret. J’ai glissé ma main gauche sur son sein droit, sur le vêtement. J’ai repris mon poste de conducteur, sans aucun autre geste, ni attouchement15. » Une question vient immédiatement à l’esprit des fonctionnaires belges : qu’aurait-il fait de la jeune fille si elle ne s’était pas sauvée ? « Lorsque j’ai fait demi-tour à l’entrée de Beauraing et après avoir stationné ma camionnette sur le parking, j’avais inconsciemment déjà pris la résolution de retourner à Ciney16 », assure-t-il.


Le gardé à vue semble avoir quelques notions de droit. Il sait que la préméditation pourrait aggraver son cas devant un tribunal. Michel Fourniret tente donc de convaincre ses interlocuteurs qu’il a simplement agi sur un coup de tête et livre quelques détails peu convaincants… « Ces événements n’étaient pas prémédités, pour preuve : à mon retour à la maison je devais charger quatre planches de quatre mètres et deux tôles pour préparer la manutention de demain matin d’une cuisinière au charbon de cent quatre-vingt-dix kilos17. » La démonstration semble un peu mince. « Mes véritables intentions étaient que je pouvais être digne de confiance. Mais, dans la réalité, cela débouche sur une évolution irrationnelle 18. » Cette étrange tirade laisse les policiers un peu perplexes. Toutefois, l’essentiel est consigné sur procès-verbal: l’homme reconnaît le kidnapping et quelques attouchements. Il est aussitôt mis en examen pour « enlèvement d’un mineur de plus de douze ans par violence, ruse, menace et attentat à la pudeur » et écroué.

Son fourgon est passé au crible. Avec ses banquettes, son évier, ses WC, ses étagères, le Citroën C25 est à la fois un camping-car et un utilitaire. Les enquêteurs font minutieusement l’inventaire de ce bric-à-brac mi-familial mi-professionnel : agenda, bloc-notes, tournevis, bâches, burette, balle de ping-pong, ballon. Ils sont intrigués par la présence de deux préservatifs, d’un masque inhalateur pour enfants, de débris d’une ampoule d’éther, de cordes et de liens en plastique. Dans le coffre, sous le siège conducteur, ils dénichent un grand couteau au manche en plastique noir et une mystérieuse jupe d’enfant en velours gris, transformée en chiffon. À qui appartient-elle ? Mystère. Le couple Fourniret n’a qu’un adolescent.


Des vêtements d’enfants, et notamment de filles, se trouvent aussi dans l’atelier où le Français adore bricoler. Ils saisissent également deux revolvers 357 Magnum Manurhin, semblables à ceux qui équipent la police française, un revolver 9 mm Corso Magnum, des cartouches de différents calibres et un étui-ceinture. Une drôle de cagoule en laine avec des trous pour les yeux et la bouche est découverte dans le panier à linge situé dans la chambre des époux Forniret, au premier étage. Les policiers placent également sous scellés une enveloppe en plastique contenant une mèche de cheveux étiquetée « Natouchka », le diminutif de Monique Fourniret, et datée du 19 novembre 1987. Ils trouvent aussi quatre téléphones mobiles.

Au fil des heures, la perquisition ne fait que renforcer les soupçons. La cave est équipée de trois chaînes fixées au mur. Le suspect dira plus tard qu’elles servaient à maintenir une pompe de vidange. Au sol, des coquilles de noix ouvertes, et non rongées, laissent penser que les fruits auraient été consommés par un être humain, et non par un animal. Quelqu’un aurait-il été séquestré ? Monique Fourniret indiquera que son fils les aura sans doute mangées…

Une surprise les attend au grenier. Derrière une armoire, un fusil d’assaut de marque Riot Gun, soigneusement rangé dans sa housse, est accroché au mur. Ce genre d’arme est utilisé par les unités de police anti-émeutes américaines. Une plaque d’immatriculation (RNF 789) est également saisie. Intrigués, les enquêteurs découvrent aussi une petite ouverture triangulaire dans le sol qui comporte un miroir inclinable. Ce dernier permet d’épier tout ce qui se passe dans la salle de bains de l’étage inférieur.

En faisant le tour de la maison, les policiers découvrent que le Français a même raccordé de façon illégale sa maison au réseau d’électricité et d’eau comme l’avait
fait dans les années 20, à Villeneuve-sur-Yonne (Yonne), le docteur Marcel Petiot condamné à mort pour dix-neuf meurtres ! Montrée du doigt lors de l’affaire Marc Dutroux – ce serial killer qui a séquestré six adolescentes dans sa maison et tué quatre d’entre elles dans les années 90 –, la police belge ne laisse plus aucun détail au hasard dans ce genre d’affaire criminelle ! Un chien « pisteur de cadavres », un géoradar et un endoscope sont amenés sur le site pour explorer la petite propriété des Fourniret. Un architecte expert réalise un plan du bâtiment pour déterminer si une cache a pu être aménag ée. Toutes ces vérifications ne révèlent rien.

Quatre jours plus tard, la presse française et belge est informée de l’arrestation de l’homme domicilié à Sart-Custinne. Depuis trois ans, la région ardennaise est traumatisée par les meurtres de trois jeunes filles : Céline, dix-huit ans, a été enlevée le 16 mai 2000 à Charleville-Mézières et retrouvée morte le 22 juillet 2000 dans un bois de Sugny, en Belgique, à quelques kilomètres de la frontière. Plusieurs mois plus tard, Aline, une étudiante française de dix-huit ans, est poignard ée à mort après avoir passé une partie de la nuit dans une discothèque de Florenville, une petite ville belge proche de Sedan (Ardennes). Âgée de treize ans, Mananya, elle, a disparu dans cette ville le 5 mai 2001, et des restes de son cadavre ont été découverts le 1er mars 2002 dans la forêt belge de Nollevaux, proche de la frontière française. Trois crimes qui s’ajoutent à l’enlèvement, le 18 décembre 2000, à Réthel, d’une collégienne de onze ans, retrouvée heureusement vivante, ligotée dans une forêt des alentours. « Le ravisseur de Ciney est-il le tueur des Ardennes ? », s’interroge France Soir19. Flegmatique, Arnould d’Aspremont-Lynden, le procureur du Roi de Dinant, répond : « Nous
attendons d’éventuels contacts avec les autorités fran çaises. Nous sommes à l’aube d’une affaire et je ne peux pas vous donner de pronostic d’évolution20. »

Pourtant, policiers et magistrats belges pressentent que l’homme arrêté n’est pas un kidnappeur de circonstance pris d’un coup de folie. Le lendemain de son enlèvement, Marie-Ascension, filmée par les policiers, s’est souvenue d’une petite phrase prononcée par son agresseur : « Je lui ai demandé si c’était Dutroux, s’il travaillait pour Dutroux, a précisé l’adolescente. Il a dit : “Je suis pire que Dutroux.” Je n’ai pas entendu le reste21. » L’homme a-t-il évoqué d’autres crimes alors qu’il emmenait peut-être la petite Burundaise vers la mort? Début juillet 2003, personne ne le sait. Les policiers et les magistrats belges ne se doutent pas qu’ils ont entre les mains l’un des pires tueurs en série qu’ait connu la France. Ils ne savent pas qu’avec l’aide de son épouse, il a enlevé et tué principalement dans l’Hexagone plusieurs jeunes femmes depuis près de vingt ans. Il faudra attendre un an pour découvrir l’ampleur du parcours criminel de ce couple anonyme en apparence si tranquille.
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LA CHASSE AUX VIERGES

Issu d’une famille ardennaise d’origine belge, son père était un modeste ouvrier métallo ajusteur. Abandonn ée à sa naissance et élevée par sa tante paysanne, sa mère, une ancienne ouvrière textile, en est déjà à son deuxième mariage. Lorsque Michel Paul naît au cœur de la Seconde Guerre mondiale, le 4 avril 1942, Gilles Louis Gaston Fourniret, quarante-deux ans, et sa femme Julia Lucienne, trente-cinq ans, occupent un modeste logement au 8, avenue du Général-Margueritte à Sedan (Ardennes), avec leurs deux premiers enfants, André, onze ans, et Huguette, deux ans. Le couple, marié depuis treize ans, ne s’entend plus. « La raison en est vraisemblablement la différence d’éducation ou d’inspiration, expliquera plus tard Michel Fourniret. Ma mère est une femme très indépendante. Pour être concret, dans son jeune âge, elle a toujours été volage et c’est ce qui a heurté la mentalité de mon père qui s’est adonné un moment à la boisson1. » Tels seront les
stéréotypes de l’homme et de la femme qui marqueront définitivement ce garçon perturbé par la mauvaise entente familiale. « Son enfance a été parfaitement heureuse, notamment sur le plan matériel, sauf que les parents se sont séparés alors que Michel avait six ou sept ans, nuance pourtant son frère aîné. Le divorce intervenant beaucoup plus tard. Cette situation a influencé son adolescence et l’a peut-être conduit à faire des bêtises alors qu’il fréquentait le lycée Bazin2. » Des premiers chapardages pour cet élève médiocre qui échoue à son brevet d’enseignement industriel, mais décroche un certificat d’aptitude professionnelle (CAP) d’ajusteur. Le 4 avril 1954, le divorce de Gaston et Lucienne est prononc é. « Mon père était parti, moi étant en Afrique, Michel vivait avec sa mère et sa sœur, poursuit André. Il s’est senti le père de famille à la maison3. »

À dix-sept ans, Michel Fourniret entre comme apprenti chez Robert Renault, à La Grandville (Ardennes), et devient ouvrier « fraiseur sur matrice ». Il est ensuite embauché à Presses Hody, à Vrignes-aux-Bois (Ardennes). Puis, il répond à une offre d’emploi publiée dans un journal et se présente à Sartrouville (Yvelines), aux établissements Catoire qui fabriquent des pièces de véhicules. Le jeune Ardennais loge alors dans une chambre de l’hôtel des Cigognes à Montigny-les-Cormeilles (Val-d’Oise).

En 1961, il se rend à l’hôpital Manchester de Charleville-M ézières au chevet de sa mère, et sympathise avec Annette, une infirmière, de sept ans son aînée. Une idylle se noue, mais l’appel sous les drapeaux sépare le jeune couple. Michel Fourniret doit faire ses classes à Bremgarten, en Allemagne, avant de partir pour l’Algérie jusqu’à l’indépendance de ce pays, en 1962. Retour
ensuite sur la base allemande où il intègre les commandos de l’air. « Ce qui m’avait séduit chez lui, c’était le contenu de ses lettres qu’il m’envoyait, surtout d’Alg érie, se souvient Annette, encore émue. Elles avaient un contenu poétique et lyrique fort. Michel écrivait très bien. Il a ce trait qu’il écrit bien et parle aussi très bien4. » Et l’homme ment aussi « très bien » pour apitoyer sa nouvelle conquête. « Il m’avait dit que sitôt la fin de la guerre, il avait été placé dans un institut ou quelque chose comme ça », assure l’ancienne infirmi ère, persuadée « qu’il a manqué d’affection5 ».

À son retour en 1963, il épouse cette fille d’une bonne famille de la région. Le mariage civil est expédi é dans l’intimité. Le jeune Ardennais découvre l’amour avec une épouse plus expérimentée que lui, et qui va lui donner le 9 janvier 1964 un garçon, Jean-Christophe. « J’ai été surpris et malheureux d’apprendre après notre union que ma femme avait eu une expérience antérieure, ce qui a entraîné chez moi dès cet instant une jalousie rétrospective et m’a conduit à chercher à comprendre ce dont j’avais été spolié, ce que j’ai fait en essayant de voir comment se comportait une vraie jeune fille », admettra Michel Fourniret6. C’est le début d’une quête de la virginité féminine qui va devenir au fil des années une obsession, la trame de sa vie et l’alibi de ses déviances.

Le jeune homme commence à regarder les femmes d’un autre œil. Un jour, sur la rampe des Capucins, à Sedan, il accoste une employée de l’hôpital où travaille son épouse et se montre très pressant. La femme s’enfuit et prévient son mari, un ancien camarade d’école de l’Ardennais. « Ce couple m’a proposé de venir chez
eux pour m’expliquer et a obtenu le versement d’une somme d’argent en dédommagement de mon acte, de mon geste, pardon, dira-t-il. Il s’agissait d’une somme correspondant tout au plus à un mois de salaire7. » L’affaire est étouffée in extremis, même si à l’hôpital les rumeurs vont bon train. Michel Fourniret peut continuer à jouer les bons maris. De nouveau employé chez Hody, l’homme à la 2CV verte prend des cours par correspondance et obtient un CAP de dessinateur industriel. L’argent de sa femme lui permet d’acheter un terrain de 6 000 mètres carrés à Floing (Ardennes), dans la banlieue de Sedan, où le couple est déjà install é. Il dessine les plans de leur future maison et envisage la création d’une usine. « Notre mariage se passait bien, assure Annette. J’étais heureuse avec Michel et mon fils Jean-Christophe. […] Il était intelligent, gentil, très introverti cela dit, taiseux. Il était plein d’initiatives, avait de bonnes idées […] il aimait la musique, faisait de belles photos8. » Le couple a une sexualité tout à fait normale. Annette déplore seulement la sévérité de son époux, parfois autoritaire avec leur enfant. Un souvenir lui revient : « Une sottise faite par Jean-Christophe, âgé de moins de deux ans, que Michel avait obligé alors à garder les mains sur la tête. Cela m’avait marquée9. »

Il suffira d’un simple courrier pour faire voler en éclats ce bonheur factice. Au début de l’année 1966, l’infirmière trouve dans la boîte aux lettres une convocation chez les policiers adressée à son mari. « Lui demandant de quoi il s’agissait, il m’avait répondu qu’il ne comprenait pas, se souvient Annette. Nous nous sommes rendus tous les deux au commissariat de
Sedan. Et là, je suis tombée de haut, j’étais effondrée. C’est là seulement que j’ai appris que Michel, un matin, en sortant du terrain de Floing, avait eu des gestes déplacés sur deux gamines de six ou sept ans, sinon à peine plus. J’ai décidé aussitôt de divorcer10. » Elle comprend mieux les absences répétées de son mari : « C’est vrai qu’il sortait souvent, je pensais qu’il se rendait chaque fois sur un terrain de Floing pour travailler, mais je pense maintenant qu’il se promenait, qu’il cherchait à “embêter” les fillettes. Il rentrait très tardivement. Mais il rentrait tous les jours. Jamais il n’a découché11. »

Chassé du domicile conjugal, Michel Fourniret, vingt-quatre ans, se réfugie chez son père et se fait soigner pour une dépression. Le 8 novembre 1966, le tribunal de Charleville-Mézières le condamne à huit mois de prison avec sursis pour attouchements sexuels. Un expert psychiatre affirme alors qu’il est curable et réadaptable, et qu’il ne présente aucune dangerosité… Le condamné décide de se faire oublier quelque temps. Vingt jours plus tard, Georges Catoire le reprend sur son site de Sartrouville. « J’entendais souvent mon père prononcer son nom car il avait des problèmes relationnels avec lui, lâche Dominique, la fille du chef d’entreprise. À cause de lui, mon père disait que les Ardennais étaient des personnes difficiles à vivre12. » Mais le jeune homme est motivé et travailleur. Il va s’investir dans la création d’un second atelier, à Martizay (Indre-et-Loire), et s’installe dans une maison à Chambon. Louisette, l’ancienne épicière, se souvient d’un « garçon poli, instruit et serviable que l’on sentait très seul. J’étais amoureuse de lui. Un jour, il m’a dit : “Je n’aime que les
vierges13”. » Flanqué de son bouledogue, l’Ardennais sillonne les routes de la région dans sa DS marron. « La nuit, il partait et parcourait des dizaines de kilomètres, ajoute-t-elle. Lorsqu’on lui demandait ce qu’il avait fait, il disait : “J’ai roulé, j’ai fait du chemin14.” » Des rumeurs courent sur des vols commis dans des maisons alentour. « Il avait tué son chien d’un coup de fusil alors qu’il disait toujours beaucoup l’aimer, se souvient encore Dominique. Je crois qu’il l’a tué car il ne l’avait [sic] pas obéi. Monsieur Fourniret est quelqu’un qui aime dominer et qui est très intelligent et emphatique 15. » Il commence à préparer un diplôme de BTS par correspondance, puis abandonne.

En avril 1969, les gendarmes l’interrogent au sujet d’une jeune cycliste de la région qu’il aurait suivie et poussée dans le fossé avec son automobile. L’affaire n’aura pas de suites, mais Michel Fourniret préfère tirer sa révérence. Il envisage alors de partir au Canada et dira plus tard à l’enquêteur de personnalité qu’il cherchait une place de gardien de phare ! Finalement, il obtient un poste de dessinateur industriel chez LSI, à Clichy (Hauts-de-Seine).

Il avait fait la connaissance de sa première femme dans un hôpital. Il rencontrera sa deuxième épouse sur un quai de gare. Michel Fourniret a toujours aimé les endroits de passage, anonymes… Le 11 novembre 1968, Nicole, et Michelle, une collègue de bureau, s’apprêtent à monter dans un train pour partir en vacances dans les Vosges. Un homme les aborde. L’Ardennais, qui rentre les week-ends à Floing où il a conservé son atelier-maison, leur fait remarquer qu’il travaille avec elles dans le même immeuble de l’avenue
Victor-Hugo. La conversation s’engage. Âgée de vingt-huit ans, Nicole est également dessinatrice industrielle dans une société d’épuration des eaux. « J’avoue que je n’étais pas plus attirée que ça, que son physique ne correspondait pas à mes critères, dit-elle. Il avait l’air malheureux, il paraissait physiquement déjà très vieux. J’ai en fait été plus séduite par ses lettres16. »

Après cette rencontre, l’homme lui transmet des courriers par l’intermédiaire de son amie. « Les lettres de mon futur mari étaient très correctes, dénotant une certaine culture, mais il a fallu tout de même une année pour que je me décide à contracter mariage et cela sans passion, mais cependant avec beaucoup d’espoir, raconte-t-elle. La correspondance est une forme d’expression qu’il affectionne17. »

Michel et Nicole commencent à se « fréquenter ». « Il s’était rapproché de moi en louant une chambre d’hôtel dans un lieu sordide, ce qui m’a notamment fait craquer, confie Nicole. Il m’avait dit qu’il venait des Ardennes, qu’il était allé dans une maison de repos après une dépression18. » Fourniret fait du Zola et joue les chiens battus, un rôle qu’il va perfectionner tout au long de son parcours. « Sa sœur et lui étaient tous les deux les petits pauvres de la famille, poursuit Nicole. Il s’était juré d’être un grand Fourniret pour prendre sa revanche. Il voulait montrer qu’il était capable de faire quelque chose, de construire quelque chose19. »

Une nouvelle famille d’abord. Le 26 septembre 1970, Michel prend pour épouse Nicole. Mariage civil à Vanves (Hauts-de-Seine), mariage religieux à Clairefontaine (Yvelines) où vit la mère de la jeune femme. Peu
de temps après, Nicole tombe enceinte. Le 22 août 1971, le couple prend un crédit de 130 000 francs sur quinze ans pour acheter une maison. Le lendemain, Nicolas, leur premier enfant, naît. Emménagement au mois d’octobre. Le 17 novembre 1972, naissance des jumelles Anne et Marie-Hélène. Michel Fourniret est alors employé chez GEG, à Paris. L’édifice familial est monté à marche forcée. Mais il est bâti sur du sable. Fourniret ment comme il respire. Le comédien rejoue le scénario de sa première vie. « Il m’avait dit qu’il avait divorcé parce que sa femme le trompait avec le ou les médecins de l’hôpital et qu’il avait même acheté une carabine, un fusil, pour tuer le coupable20 », croit Nicole. Plus tard, en 1973, l’Ardennais ne dira rien non plus de ses ennuis survenus dans l’Eure où il travaille à partir du mois de janvier chez Longe Lambert, à Maintenon. Les 13 et 17 mars, il est soupçonné d’avoir commis un outrage public et des violences légères sur deux femmes à Nogent-le-Roi (Eure-et-Loir). Au mois de mai de la même année, il choisit la prudence et reprend un poste sur Paris, chez GEG. « Il était chef de fabrication et a été licencié parce qu’il y a eu une enquête de police au sein de l’entreprise qui se trouvait à Maintenon, se souvient Nicole. Je ne sais pas en quoi consistait l’enquête21. » Autre mystère, ces vacances en Savoie qui s’achèvent au bout de seulement quatre jours lorsque Michel Fourniret, affolé, demande à rentrer dans les Yvelines…

Après deux ans chez Emnoplastiques à Rambouillet et deux ans chez Polymont à Coignières (Yvelines) d’où il fut licencié en avril 1978, l’Ardennais décide de voler de ses propres ailes et de se mettre à son compte en lançant « les ateliers de la Joncquière », reprenant le
nom du terrain qu’il possède à Floing. Objet social : usinage, mécanique de précision, études, dessins, schémas, prototypes, mise au point, fluides. « C’est un travailleur acharné qui avait la volonté, provenant d’un milieu modeste et même pauvre, de réussir dans son entreprise pour que l’on reconnaisse enfin son art et pour prendre ainsi une revanche sur ceux qui le méprisaient dans sa jeunesse22 », avance Nicole. Le Rotary-Club lui prête sans intérêts 40 000 francs pour la conception d’une nouvelle machine destinée aux cordonniers. « Il s’est montré à propos de la construction du “banc de finissage” comme un perfectionniste, pla çant toute chose à un niveau d’idéal que j’ai rarement rencontré23 », souffle, admiratif, un cordonnier d’Épernon (Eure-et-Loir). « C’est un homme de génie, un créateur-n é. Il a réussi des travaux là où des ingénieurs ont échoué24 », complète un directeur de société de fournitures pour chaussures.

Masochiste, le tourneur sur bois et sur métal sue sang et eau sur ses projets et pour ceux qui l’emploient en sous-traitance. « Il ne trouvait satisfaction pleine et entière que dans le surmenage auquel il s’astreignait, travaillant parfois vingt-quatre heures et parfois plus sans se reposer aussi bien dans les maisons où il a travaill é que dans sa propre entreprise, témoigne Nicole. Je suppose qu’il s’agissait là d’un châtiment qu’il s’imposait pour apaiser sa conscience au sujet des actions qu’il commettait25. »

Le bon ouvrier n’a pourtant pas l’étoffe d’un chef d’entreprise. « Il n’y a eu aucun débouché pour les travaux, notamment pour les prototypes, admet sa
seconde épouse. D’ailleurs, mon mari n’a mené à bien qu’un prototype de machine pour cordonnier qu’il aurait fallu construire industriellement pour que ce modèle soit rentable, ce qui n’a pas été le cas26. » Les machines à damer le béton ne trouveront pas preneur. Aux ateliers de la Joncquière, les employés restent peu de temps, supportant difficilement le caractère du patron. Celui-ci ne peut se verser qu’un maigre salaire mensuel de 5 000 francs. « Il ne gardait pas d’argent de poche, glisse Nicole. Le jour de mon anniversaire, il me demandait de l’argent pour m’acheter une rose27. » Michel Fourniret n’est pas un flambeur et le couple n’a pas besoin de carte bancaire. Avec 4 000 francs de crédits mensuels, il ne reste pas grand-chose. La famille vit chichement, quasiment en « autarcie » selon l’expression de Nicole qui élève les trois enfants alors que son mari sillonne les routes de la région, soi-disant à la recherche de nouveaux clients… Elle confectionne les vêtements, entretient le potager, rempaille des chaises… L’alcool, qui a détruit la vie du père Fourniret, a été proscrit de la maison. Pour se délasser, Michel prend parfois son fusil à lunettes et tire des lapins alentour. À l’exception de rares séjours de vacances en Bretagne ou dans les Pyrénées, les Fourniret vivent repliés sur eux-mêmes et n’ont pas d’amis.

« Il régentait la vie familiale comme bon lui semblait, précise Nicole. Pour des futilités, Michel pouvait très rapidement se mettre en furie28 », ajoute-t-elle. Anne, sa fille, confirme que son père, autoritaire, a toujours cherché à leur inculquer une éducation stricte : « À table, il fallait lever le doigt pour parler, poser les mains et pas les coudes sur la table, il ne fallait jamais
parler pour ne rien dire29. » À l’occasion, le bon papa Fourniret met une serviette sur la tête de ses enfants pour les obliger à garder le nez dans leur assiette… Un père qui, par petites touches perverses, prend du plaisir à asseoir sa domination sur son fils et ses deux filles qui finissent parfois « au coin ». Anne, « coupable » d’avoir un jour pris des bonbons oubliés par son père sur la banquette de la 504 break, a été attachée trois heures durant à la niche du chien ! « Mon père avait des espèces de pulsions, confirme Marie-Hélène. Il avait besoin d’une mise en scène aussi bien pour nous punir en cas de sottise ou même pour nous récompenser. Je me souviens d’une fois où il nous avait alignés tous les trois devant le passe-plat de la cuisine pour nous offrir une bande dessinée à chacun alors que nous pensions être punis30. »

Les filles évoquent un père plus sadique que Fouettard. Marie-Hélène se rappelle ne l’avoir vu hors de lui qu’à une seule reprise : « Je me souviens l’avoir vu furieux après un monsieur qui nous avait accostées sur le trottoir après avoir arrêté sa voiture. Nous devions avoir dix ans et, vu son comportement, il est indéniable que cette situation devait lui avoir rappelé quelque chose. » Michel Fourniret, à qui il est déjà arrivé d’aborder des jeunes filles, ne supporte pas que l’on approche ses jumelles ! « Il était affectueux avec ses deux filles, complète leur mère, mais son comportement n’était pas le même avec Nicolas qu’il considérait comme un “rival”31. » Selon elle, leur fils admirait son père mais souffrait de se faire sans cesse rabrouer. « Michel avait tout pour être heureux, mais il se créait lui-même des problèmes, poursuit-elle. Il est toujours imprévisible, il
voulait constamment dominer et donc ne voulait pas que son fils Nicolas le domine. Il voulait reproduire ce qu’il avait dû vivre lui dans son enfance32. »

Souvent absent, Michel Fourniret s’intéresse peu à l’éducation de ses enfants. « Mon père a toujours été très sûr de lui et fier de son travail, témoigne Anne. J’ai toujours pensé qu’il ne voulait pas trop qu’on fasse d’études, vraisemblablement pour ne pas le dépasser33. » Interrogées plus tard par les policiers rémois, les deux filles ne mentionneront aucun geste déplacé de la part d’un père qualifié de « pudique ». Sa deuxième femme, Nicole, parle d’un amant médiocre à la sexualité ordinaire. Michel Fourniret lui interdisait seulement de prendre la pilule… Lors de leurs disputes, cet homme, qui n’a pas reçu d’éducation stricte, reproche à son épouse son côté « petit-bourgeois ». Pourtant, il tient à exhiber devant quelques rares relations les signes extérieurs de sa réussite : sa belle maison, l’atelier qu’il a érigé, sa voiture neuve, etc. « Michel voulait montrer qu’il avait confiance en lui, mais je pense que cela n’était qu’une apparence34 », note Nicole. À l’occasion, il joue aussi les provocateurs et aime rabaisser les gens de son entourage. « Il voulait paraître supérieur aux autres, ça, c’est un trait majeur de son caractère35. »

Pourtant, au début de l’année 1984, faute de commandes, les « ateliers de la Joncquière » sont en faillite. Michel Fourniret est tout le temps sur les routes. « J’étais constamment sur le qui-vive ; quand tout allait bien, on se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire pour que ça n’aille pas36 », résume Nicole.


Dix-huit ans plus tôt, une lettre de la police avait détruit la vie d’Annette et de Jean-Christophe. Ce 23 mars 1984, c’est un appel téléphonique des gendarmes qui précipite celle de Nicole, Nicolas, Anne et Marie-Hélène. Madame Fourniret est avisée que son mari se trouve en garde à vue à la brigade territoriale de Mennecy, dans l’Essonne. Inquiète, elle monte à bord de sa Honda Civic pour rallier la gendarmerie de cette petite ville du sud-est de la région parisienne, à une cinquantaine de kilomètres de chez elle. Son mari, l’air penaud, l’implore comme un enfant. « Il était griffé de partout, raconte-t-elle. Il m’a dit : “Je te demande pardon, je t’en supplie, pardonne-moi.” Je lui ai demandé: “De quoi ?” Il m’a répondu: “Des faits...37” » Les faits ? Effondrée, Nicole apprend de la bouche de l’officier de police judiciaire que son époux vient d’avouer une quinzaine d’agressions sexuelles commises sur des jeunes filles depuis 1977 !

La toute dernière victime se prénomme Catherine. Quelques heures plus tôt, cette femme d’à peine vingt ans se dirige vers sa R5 blanche garée sur le parking de l’Intermarché d’Ormoy (Essonne). Un quadragénaire, l’air affolé, l’accoste et lui demande de le conduire jusqu’ à l’autoroute Paris-Lyon. D’abord réticente, Catherine finit par accepter. Au niveau de la bretelle d’accès, l’inconnu brandit un pistolet 6.35 mm et ordonne à la jeune femme de poursuivre sa route et de les conduire dans un endroit isolé. La Renault s’engage sur l’autoroute et prend la première sortie en direction d’Auvernaux (Essonne). L’agresseur demande à la jeune femme d’emprunter un chemin de terre, puis de s’arrêter près d’un bosquet. Après avoir pris les clés du véhicule, l’homme sort une fiole en plastique, affirmant qu’elle
contient du vitriol. Il exige que la jeune fille se déshabille et veut absolument savoir si elle est vierge. Rusée et pleine de sang-froid, Catherine tente de gagner du temps. Elle obtient de son agresseur qu’il pose son arme sur la boîte à gants. Aussitôt, elle sort de la R5 et tente de s’enfuir. L’inconnu rattrape la jeune femme qui se défend. Pourtant, au bout de quelques minutes, l’homme, abattu, semble se calmer. Il lui assure qu’il ne veut pas lui faire de mal et lui demande de le ramener. Alors qu’il contourne le véhicule, Catherine cache le pistolet et la fiole sous le siège et lui fait croire qu’elle les a jetés. La R5 redémarre. Après quelques centaines de mètres, la jeune femme prie l’inconnu de descendre. Ce qu’il fait. Catherine se rend alors chez elle et alerte Christian, son petit ami, gardien de la paix. Ils décident aussitôt de retrouver l’agresseur. Quelques instants après, ils l’aperçoivent en train de marcher le long de la route à Coudray-Montceau, un petit village situé dans un bras de la Seine. Christian interpelle manu militari l’agresseur de sa compagne et l’emmène à la brigade de gendarmerie la plus proche, à Mennecy.

Placé en garde à vue, l’homme décline son identité et sa qualité : « Michel Fourniret, quarante-deux ans, artisan, demeurant 9, route de Paincourt à Clairefontaine. » Effondré, il reconnaît les faits. Mais les militaires vont sursauter quand l’homme avouera sans trop de réticences quatorze autres agressions commises entre 1977 et 1984 dans les Yvelines, l’Essonne et l’Eure-et-Loir. Michel Fourniret n’est pas en mesure de fournir des indications précises, mais livre quand même des endroits, des signalements de victimes et un mode opératoire commun. Hanté par la virginité des jeunes filles, il avoue en avoir agressé quelques-unes sous la menace de sa fausse fiole à vitriol ou d’un vieux 6.35 mm, une relique appartenant à son beau-père… Il reconnaît aussi les laisser partir lorsque celles-ci se défendent ou
lui assurent qu’elles sont mariées ou enceintes. Autant d’éléments qui conduisent la juge Annichiarico d’Évry (Essonne) à inculper Michel Fourniret et à le faire placer en détention provisoire, le 25 mars 1984, à la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis.
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